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Dédié à la mémoire de William Irish alias Cornell Woolrich, qui écrivit “Une dent contre le dentiste”.


	Dédié tout autant à la mémoire de mon ami Géo qui n’était pas saxophoniste.


	 


	

Musique John Coltrane


	 


	

Chapitre 1


	7 h 50


	 


	Au volant de sa Renault, Geneviève Labrois parcourt comme chaque matin de la semaine, une avenue bordée de maisons stylisées d’un quartier résidentiel de Lambersart.


	Pour cette quinquagénaire aux cheveux poivre et sel coupés court, le trajet depuis Lille est devenu une routine. Voilà trente ans qu’elle l’effectue. Mais ce matin n’est pas comme les autres. Son visage crispé en témoigne. Il va lui falloir sauter le pas, annoncer une grande nouvelle. À la pensée de ce qui l’attend, un léger frémissement effleure sa bouche. Elle se dit que ce ne sera qu’un mauvais moment à passer. Un profond soupir qu’elle laisse échapper trahit le doute qui l’habite malgré tout. Parviendra-t-elle à mener à bien ce qui est devenu incontournable ?


	Geneviève ralentit en approchant d’une maison de deux étages au crépi blanc et au toit pentu : une demeure typique de ce que l’on construisait dans les années 1960. La quinquagénaire gare son véhicule le long du trottoir. Elle soupire encore. Elle se regarde dans le rétroviseur. Elle est pâle, deux cernes soulignent ses yeux fatigués. La nuit a été courte ; Geneviève n’a pas cessé de remuer dans sa tête comment elle allait aborder avec le Dr Lesigne, le sujet qui la tourmente. Le praticien doit l’attendre, ce n’est pas aujourd’hui qu’il faut le laisser s’impatienter. Geneviève se saisit de son sac à main et sort de sa voiture. Elle pointe sa clé pour verrouiller les portières, et c’est le cœur battant qu’elle ouvre la barrière de la clôture qui ceinture la maison.


	Elle se dirige alors vers la porte d’entrée, près de laquelle est scellée au mur une plaque en cuivre qui indique :


	 


	DOCTEUR FRANCIS LESIGNE


	Chirurgien-Dentiste


	 


	Geneviève appuie sur le bouton de la sonnette. Elle n’entend jamais le praticien arriver car, dans le cadre de ses fonctions, il porte toujours des chaussures légères à semelles de crêpe qui amortissent le son de ses pas. La porte s’ouvre ; grand, mince, le cheveu se faisant rare et une fine moustache grise ornant sa lèvre supérieure, le Dr Lesigne apparaît et adresse un petit sourire à son assistante. Il a revêtu sa tenue de dentiste. Seuls manquent encore le calot qui enserre son crâne et le masque en tissu dissimulant la moitié de son visage lorsqu’il officie. Il est quasiment prêt à accueillir son premier patient. Les rendez-vous du Dr Lesigne débutent dès 8 heures, permettant ainsi à des personnes devant aller ensuite au travail, ou tout simplement à des matinaux d’avoir accès de bonne heure aux soins qui leur sont nécessaires. Selon un rituel immuable, il s’écarte pour laisser entrer son assistante et demande :


	— Un petit café, Geneviève ?


	D’ordinaire, l’intéressée accepte toujours, mais aujourd’hui elle se sent trop nouée.


	— Non merci.


	— Eh bien, allez donc vous changer.


	Geneviève se rend à son vestiaire. Il lui faut peu de temps pour troquer son tailleur contre un pantalon en toile verte et une blouse à manches courtes assortie, ainsi que ses escarpins contre des mocassins à talons plats.


	Elle retrouve le Dr Lesigne dans son cabinet aux murs d’un blanc immaculé. Le praticien est en train d’observer une radiographie sur le tableau de son vidéoprojecteur.


	— Mme Delbecq va arriver d’une minute à l’autre, annonce-t-il. C’est pour un amalgame. Sa molaire peut être obturée.


	Geneviève hoche la tête et place dans le stérilisateur, les instruments qui vont être utiles au dentiste. Ce travail est déjà accompli chaque soir ; mais le Dr Lesigne est maniaque et a toujours exigé un second passage dans la machine.


	La sonnette retentit peu de temps après. Le praticien appuie sur l’un des deux boutons du boîtier fixé au mur, permettant d’ouvrir la porte d’entrée. Depuis que Geneviève cumule toutes les fonctions du cabinet dentaire, les patients entrent et s’installent dans la salle d’attente de leur propre chef.


	Quand l’assistante a terminé les préparatifs qui lui incombent, elle va chercher Mme Delbecq, une septuagénaire qui confie sa dentition au Dr Lesigne depuis de nombreuses années.


	Pour Geneviève, la journée peut réellement commencer. Elle se coiffe elle aussi d’un calot et ajuste son masque en tissu. Vêtus tous deux de leur tenue verte, le dentiste et son assistante possèdent un air de famille. La patiente commente un peu la météo, fait allusion au film qu’elle a regardé à la télévision la veille, puis prend place sur le fauteuil où elle s’apprête à recevoir les soins.


	 


	Geneviève doit s’efforcer de demeurer dans l’instant présent, de ne pas trop se laisser accaparer par ce qui encombre son esprit. Cela lui est difficile. Et une question la taraude : quel sera le meilleur moment pour parler au Dr Lesigne ?


	 


	À l’heure du déjeuner, cette question n’a pas encore trouvé de réponse. Geneviève a coutume d’amener un plat préparé qu’elle consomme dans une pièce prévue à cet effet. Mais il lui arrive aussi de se rendre dans un petit restaurant situé à la limite de Lambersart et de Lomme. C’est le cas aujourd’hui. Elle souhaite un bon appétit au Dr Lesigne qui s’apprête à gagner ses appartements, et sort de la maison.


	 


	Le patron de la brasserie la salue jovialement et Geneviève doit s’efforcer de sourire. Elle n’a pas encore réussi à parler, ne s’est pas acquittée de ce qu’elle considère de plus en plus comme une corvée. Il lui faut absolument se décider dans l’après-midi.


	Geneviève s’installe dans un coin du restaurant. Sa place habituelle est déjà occupée ; peu importe, cela n’entame en rien la convivialité des lieux. La clientèle se compose en majorité de salariés du tertiaire ; la fabrique de vêtements de travail qui existait jadis à proximité a fermé ses portes depuis longtemps. La cuisine est demeurée familiale au fil des ans, mais pour l’heure, Geneviève se sent toujours aussi nouée, et ne fait guère bonne chère de son repas. Quand il débarrasse son assiette, le patron, un homme costaud à la bouille ronde, prend un air désolé.


	— Eh bien, vous avez à peine touché à votre blanquette. D’habitude vous n’en faites qu’une bouchée. Vous n’avez pas faim ? Elle était bonne au moins ma blanquette ?


	Geneviève sourit gauchement ; elle ne voudrait surtout pas que le tenancier, si sympathique, pense qu’elle n’apprécie plus sa cuisine.


	— Elle était très bonne, affirme-t-elle. Mais… je n’ai pas très faim aujourd’hui.


	Geneviève a droit à un regard inquiet de la part du patron.


	— Des soucis ?


	L’intéressée ne sait que répondre.


	— Heu… non, pas vraiment.


	— Hum, d’accord. Vous allez prendre un dessert au moins ?


	— Un café plutôt.


	— Directement ?


	— Oui, directement.


	Geneviève n’a en fait pas envie de s’éterniser dans le restaurant, toujours pour la même raison. Elle est pressée de retrouver le Dr Lesigne et de…


	 


	Elle tremble un peu quand elle retourne vers le cabinet du praticien. À son grand désappointement, celui-ci ne se trouve pas dans son bureau. Geneviève était enfin décidée à l’aborder, et…


	Pour s’occuper, elle classe des dossiers, tente de ne penser à rien. De temps en temps elle tressaille, s’imaginant que le Dr Lesigne est de retour. Il n’apparaît qu’à 14 heures pour annoncer qu’il y a une urgence : un patient souffrant d’une inflammation sévère des gencives. Geneviève se permet de faire remarquer au praticien qu’une autre personne se tient dans la salle d’attente, mais Lesigne semble ne pas l’avoir entendue.


	 


	En tout cas, l’arrivée de ce patient inattendu décale tous les rendez-vous de l’après-midi et il est 18 heures passées quand le dentiste s’apprête à libérer son assistante.


	— Nous avons bien travaillé aujourd’hui, estime-t-il en se débarrassant de son calot.


	Geneviève acquiesce de la tête. C’est le moment, elle ne peut plus reculer.


	— Vous n’allez pas vous changer, Geneviève ? interroge Lesigne.


	Prise au dépourvu, l’intéressée sourit gauchement et se retire.


	Elle se hâte de se changer. Quand elle a terminé, elle respire profondément et, d’un pas décidé, s’approche du bureau du dentiste. Celui-ci consulte un dossier. Il a la tête baissée et se frotte le front. Absorbé dans ses pensées, il n’a pas entendu arriver Geneviève ; cette dernière toussote ; Lesigne relève la tête et la regarde, étonné.


	— Vous avez quelque chose à me dire, Geneviève ?


	L’assistante toussote encore.


	— Oui, docteur Lesigne, il s’agit de quelque chose d’important.


	Le dentiste fronce les sourcils ; il est inquiet 


	— Asseyez-vous donc, je vous écoute.


	Geneviève prend place sur une chaise, ravale sa salive.


	— Je vous écoute, insiste Lesigne.


	— Voilà, il faut que je vous annonce que je vais quitter le cabinet.


	Le dentiste ne s’attendait vraiment pas à cela. L’expression de surprise qui marque son visage en témoigne.


	— Quitter le cabinet ! Mais pourquoi ? Vous ne vous plaisez plus ici ?


	— Ce n’est pas cela, mais…


	— Mais ?


	— Je vais quitter la région.


	— Mais pour quelle raison ?


	— Je m’apprête à me marier et mon futur mari réside à Grasse.


	— À Grasse !


	— Oui, à Grasse.


	— Hum, je vois. C’est bien là-bas que vous avez passé vos dernières vacances d’été ?


	— Oui.


	— Et vous avez rencontré votre futur mari durant ces vacances…


	— Pas exactement.


	— C’est-à-dire ?


	— Je l’ai tout d’abord connu sur internet, sur un site de rencontres.


	— Un site de rencontres !


	Lesigne tombe des nues. Il agite ses mains, tente de se donner une contenance.


	— Je ne suis pas sans savoir, Geneviève, que vous êtes férue d’informatique, mais de là…


	— J’imagine très bien ce que vous pensez, docteur Lesigne. Mais si j’ai connu Norbert, mon futur mari, par internet, nous nous sommes vus lors de mon voyage à Grasse justement. Nous avions convenu de sortir du virtuel.


	— Je saisis mieux, avoue le dentiste. Et vous avez trouvé un emploi à Grasse ?


	— Oui, un poste d’assistante dentaire à temps partiel.


	— À temps partiel !


	— Oui, le marché de l’emploi est difficile pour quelqu’un de cinquante ans.


	— Mais vous avez toujours travaillé à temps plein !


	— Je sais.


	Le Dr Lesigne pose ses mains sur son bureau et prend un air circonspect.


	— Enfin, finit-il par dire, je ne doute pas que vous avez mûri votre projet.


	Geneviève sourit, tout se passe beaucoup mieux qu’elle ne l’avait pensé. Aussi ose-t-elle poursuivre :


	— Pour la démission…


	— La démission ?


	— Oui, la démission. Je vous envoie un recommandé ou vous acceptez une lettre remise en main propre contre décharge ?


	— Pas de tout cela, rétorque Lesigne un peu exaspéré. La confiance a toujours régné entre nous. Je prends note de votre démission, Geneviève, un point c’est tout. Et quand partirez-vous du cabinet ?


	— Dans une semaine.


	Lesigne reste coi, puis se reprend.


	— Parfait, vous serez libre dans une semaine. Je pense que nous nous sommes tout dit.


	— Encore une chose, hasarde Geneviève qui regarde tristement celui avec qui elle a travaillé durant trente ans.


	— Quoi donc ?


	— J’ai trouvé quelqu’un pour me remplacer.


	Le dentiste ne parvient pas à cacher ses doutes quant à une éventuelle remplaçante.


	— Vraiment ? De qui s’agit-il ?


	— D’une jeune femme qui habite mon immeuble. Elle a obtenu son diplôme d’assistante dentaire.


	Lesigne dodeline de la tête.


	— Bien, on verra.


	Il évite de regarder son assistante qui se lève de son siège.


	— À demain, docteur Lesigne.


	— À demain, Geneviève, répond-il d’une voix sourde. Passez une bonne soirée.


	 


	Si l’épreuve n’a pas été aussi stressante que ce qu’avait craint Geneviève, elle n’en reste pas moins un peu secouée en marchant vers son véhicule. Elle regarde les maisons en face de celle du dentiste, notamment la demeure située en vis-à-vis, d’où s’échappent d’une pièce à l’étage, quelques notes de saxo. L’assistante du Dr Lesigne a repéré depuis longtemps qu’un musicien habite à cet endroit. Il est venu une fois au cabinet, cela remonte à six mois environ, peut-être moins. Il est aveugle et gagne sa vie en jouant dans un groupe. Geneviève a toujours apprécié les bribes de jazz émanant de son instrument quand il lui arrive de sortir au moment où il s’adonne à son art. Geneviève prend alors conscience qu’elle va bientôt quitter ce quartier assez verdoyant où elle a passé une grande partie de son temps durant trente ans. Trente ans ! Ce n’est pas rien. La quinquagénaire s’en trouve un peu étourdie quand elle prend place au volant de sa Renault.


	Elle se remet de ses émotions tandis qu’elle roule vers Lille. Elle atteint la rue du Ballon, jette un coup d’œil en passant au mur du cimetière de l’Est, et s’arrête sur le parking d’un petit immeuble.


	Encore un lieu qu’il va lui falloir quitter. À cinquante ans, est-ce raisonnable ? Geneviève se laisserait presque gagner par le doute. Mais non, il n’y pas d’âge pour se secouer un peu. Elle s’encroûtait, était happée par la routine. Elle devait réagir. D’avoir connu Norbert est sans aucun doute une bonne chose.


	 


	Geneviève habite au second. Elle atteint cet étage par l’escalier. Elle est encore svelte, elle entretient sa forme chaque dimanche matin en pratiquant le jogging.


	— Coucou, me voilà ! lance-t-elle en entrant dans son F3.


	Elle rejoint dans le séjour meublé avec goût et sobriété, un homme assis sur le canapé, la télécommande du téléviseur à la main.


	Norbert Segart, un individu petit aux cheveux blancs et frisés, au teint hâlé, la regarde en souriant. Ses yeux pétillent. Il compte soixante ans, l’âge du Dr Lesigne. Il a pris sa retraite peu de temps auparavant ; il a pu bénéficier d’un départ anticipé pour carrière longue.


	Il se lève du canapé et vient embrasser Geneviève. L’homme donne l’impression de l’envelopper de prévenance et d’affection.


	— Je pense que ça s’est bien passé, dit-il avec un accent chantant.


	Geneviève hausse les épaules.


	— Oui, plutôt.


	— Ton employeur n’a pas été trop surpris ?


	— Un peu… Mais il a bien accepté l’idée de mon départ que j’ai demandé pour dans une semaine. Il est d’accord.


	— Il n’a de toute façon pas le choix, assène Norbert toujours en souriant. Donc dans une semaine on pourra se mettre en route pour Grasse. Pour ce qui est de tes meubles et de ton appartement, on verra plus tard, quand tu seras bien installée chez moi.


	Geneviève acquiesce de la tête, ne parle pas. Une ombre de tristesse passe dans son regard, ce qui fige le sourire de son compagnon.


	— Quelque chose ne va pas ? s’inquiète-t-il.


	Geneviève se raidit. Cela se voit-il tant que cela ? Une étrange impression l’a en effet envahie. Une impression, un sentiment même, qu’elle serait incapable de définir.


	— Tout va très bien, ment-elle.


	— Alors parfait, conclut Norbert.


	Geneviève se force à sourire.


	— Reprends place sur le canapé, dit-elle, je me rends à la cuisine.


	— Pas toute seule, objecte Norbert. Tu as besoin d’un coup de main…


	— Non, non, ce n’est pas la peine.


	— Tu en es sûre ?


	— Mais oui.


	Geneviève se rend à la cuisine. Tout est rangé, impeccable. Norbert prend décidément grand soin de ce qui n’est pas sa demeure et ne sera bientôt plus celle de sa compagne. Geneviève y pense si fort que, en proie à un vertige, elle doit s’appuyer à l’évier. Elle tremble légèrement, ses yeux s’embuent.


	« Allons, remue-toi, ma fille ! »


	Geneviève s’invective mentalement. « Pas de nostalgie, que diable ! » Elle doit surpasser l’épreuve. Elle pensait que le plus dur à faire était de prévenir le Dr Lesigne ; qu’ensuite, tout serait facile… Mais Geneviève a la gorge serrée.


	 


	

Chapitre 2


	Francis Lesigne n’a pas bougé de place depuis que son assistante lui a appris son départ prochain. Il est abasourdi. Il savait Geneviève passionnée d’informatique, et cela depuis longtemps ; il la savait également férue d’internet, mais de là à se faire accoster sur un site de rencontres ! Impensable pour le praticien qui ne comprend rien aux mœurs de cette époque. En plus, venant d’une femme de cinquante ans… Il est à prendre en compte qu’elle a fini par connaître le dénommé Norbert dans la vraie vie… Mais après une relation qui a débuté de façon aussi saugrenue ! Puis, Geneviève semblait vouée au célibat ; que lui est-il arrivé pour qu’elle opère un tel revirement ? Non, Francis Lesigne n’en revient pas, ne parvient pas à comprendre la situation.


	Il se rappelle les tout débuts :


	Quand elle a commencé à travailler chez lui, Geneviève avait vingt ans et Francis trente. Trente ans ont passé, trente ans d’une collaboration qu’ils ont vécue jusqu’à ce jour. Au début, Geneviève ne s’occupait que du secrétariat, de la paperasse administrative. Puis à cela, se sont ajoutés la prise de rendez-vous et l’accueil de la clientèle après que l’épouse du dentiste eut monté son entreprise ; et très vite, Geneviève a été autorisée à entrer dans la sacro-sainte salle de soins. Elle est devenue l’assistante à part entière du praticien. Francis Lesigne a eu alors recours, pour les rendez-vous, à une plateforme spécialisée. Cela a duré jusqu’à ce que Geneviève, très tôt intéressée par l’informatique, finisse par mettre au point un système d’inscription en ligne. Pendant longtemps, leur tête-à-tête a eu lieu à visage découvert, sans masque ; puis, mesures de précaution, mesures d’hygiène obligent, il s’est déroulé avec un masque en tissu dissimulant la moitié de leur visage. Ils ont partagé de longues heures dans l’intimité des bouches grandes ouvertes, des profondes ou petites caries, des plombages sautés, des couronnes délabrées, des bridges endommagés, des pivots branlants. Tant d’années passées dans les odeurs d’anesthésiques et d’antiseptiques. Ils ont formé tous deux un véritable duo, un couple professionnel, gérant la douleur et le soulagement, les sensibilités au chaud ou au froid, les abcès et les gingivites, les dents qui se déchaussent, ou dont les racines sont tenaces en cas d’extraction. Tout cela forge une relation : platonique dans l’absolu, mais passionnelle dans l’art de la dentisterie, et dans le quotidien. Quand Francis a perdu sa femme des suites d’un cancer cinq ans plus tôt, Geneviève a été d’une aide précieuse. Elle a agi discrètement, mais efficacement pour apaiser sa peine. Elle s’est comportée selon son habitude avec tact : n’en faisant pas trop tout en se montrant d’un apport considérable. Une raison supplémentaire pour que le dentiste soit affligé par la décision de son assistante. Elle a trouvé une remplaçante. C’est ce qu’elle lui a dit. À quoi bon ? Lesigne ne la remplacera pas. Il ne peut envisager cette éventualité. Alors…


	Une insidieuse pensée se fige dans l’esprit du dentiste, et il se sent plongé dans une sorte d’état second ; hors du temps, de l’espace. Il est déconnecté du présent et, quand il y revient peu à peu, c’est pour se rendre compte que le soir tombe. Il se lève, éclaire son bureau et retourne s’asseoir. Il essaie de s’imaginer travaillant sans Geneviève… Il fait son possible, mais n’y parvient pas. Alors, la pensée qui lui est venue précédemment à l’esprit le titille avec insistance. Francis a vite la certitude qu’il ne réussira pas à la chasser. Pourtant il le faut, Francis ne peut se laisser aller à une situation extrême.


	 


	Il est 20 heures quand il sort de chez lui. Dehors il fait doux : un avant-goût de printemps. Un léger parfum d’herbe embaume le quartier où se répandent toujours quelques notes syncopées de saxo.


	Au volant de sa Porsche, il se rend à Lille. Il se gare dans le centre-ville et gagne à pied un restaurant de la place Rihour. Il y mange sans faim. Il décide de voir un film. Il marche jusqu’à la rue de Béthune toute proche. Il fait la queue pour acheter son billet, choisit un film au hasard. Durant toute la séance, il ne parvient pas à oublier le départ de Geneviève. Il se demande s’il n’a pas rêvé. Lui a-t-elle vraiment annoncé sa démission et… son installation à Grasse ?...


	Quand il sort du cinéma, il n’a rien vu du film. Francis laisse la tiédeur de la nuit lui caresser le visage. Il pourrait marcher durant des heures. Mais à quoi bon ? Ce n’est pas le fait d’allonger les kilomètres qui lui permettrait de retourner en arrière : juste avant que Geneviève lui annonce… leur… Le mot « divorce » lui est presque venu à l’esprit. Francis se sent soudain comme trahi, abandonné après… trente ans.


	Il entre dans une brasserie du quartier de la gare et y reste une bonne demi-heure. Puis, sous les lumières de la ville, il décide de reprendre son véhicule et de rentrer. Que faire d’autre ?


	 


	Mais alors qu’il a déverrouillé les portières de la Porsche, une idée folle lui vient à l’esprit. Tout cela n’est que la suite logique de l’état de sidération dans lequel il s’est retrouvé plongé lorsqu’il était dans son bureau. Il secoue la tête, comme pour s’affranchir de ce qu’il doit chasser de son esprit. Mais quand il ouvre la porte du coffre de sa voiture, il a bien compris qu’il a échoué, qu’il n’a plus qu’à obéir à ce que son instinct lui commande. D’une petite sacoche, il sort un poinçon muni d’un manche rond en bois. Il respire de façon saccadée, et referme la porte du coffre.


	 


	Il se retrouve à nouveau en train de déambuler dans les rues de Lille qu’éclairent les néons des boutiques. Il marche d’un pas rapide. Plus besoin de réfléchir, Francis évolue en pilotage automatique… Il atteint le quartier Saint-Maurice Pellevoisin, la rue du Ballon. Francis connaît l’immeuble de Geneviève. Il se plante à quelques mètres du bâtiment, sur le parking. De la lumière filtre à quelques fenêtres, notamment à celle du séjour de Geneviève. La quiétude règne. Certains doivent déjà être couchés, d’autres devant la télévision, ou en train de vaquer à diverses occupations. Francis repère la voiture de son assistante ; une Renault achetée il y a environ un an. Personne à l’horizon pour l’instant ; mais il ne faut pas s’éterniser. Francis s’accroupit près de la roue arrière droite de la Renault. Il sort son poinçon de la poche de sa veste et enfonce d’un geste assuré la pointe dans le flanc du pneu. Le chuintement qui trouble soudain le silence nocturne le fait sursauter. Il transpire, son rythme cardiaque s’accélère. Mais Francis considère qu’il ne peut plus reculer maintenant ; il est trop tard. Alors il crève les trois autres pneus et, comme s’il venait de commettre un meurtre, que ses mains étaient tachées de sang, il s’en va, d’un pas rapide, le ventre crispé. Les lumières de phares qui balaient d’un coup le parking lui donnent envie de courir. Mais il se reprend : il faut qu’il s’apaise, qu’il ait l’air naturel de celui qui n’a vraiment rien à se reprocher.


	 


	Quand il retrouve le centre-ville, une étrange sérénité l’habite. Son plan est lancé ; la suite est pour demain.


	 


	

Chapitre 3


	On ne peut pas dire que sa nuit a été paisible. La sérénité l’a vite quitté et il a été la proie de quelques cauchemars. Il a dormi un peu sur le matin et se réveille en sursaut. Il constate qu’il est déjà 7 heures. Il se rend à la salle de bains, demeure un bon quart d’heure sous le jet brûlant de la douche. Il prend son petit déjeuner dans la cuisine, vêtu de son peignoir de bain. Il abuse un peu du café. Il ne devrait pas, la nervosité est bien présente en lui. Il s’habille, enfile une tenue de dentiste toute propre. Francis n’est pas étonné d’entendre soudain le téléphone sonner ; il s’y attendait. Il décroche dans son bureau. C’est bien sûr Geneviève. Elle paraît très tendue, sa voix tremble. Cela met Francis mal à l’aise. L’assistante lui explique qu’elle a retrouvé sa voiture avec les quatre pneus crevés. Francis fait semblant de s’offusquer, et surtout, se garde bien de demander à Geneviève ce qu’elle compte faire. Quand elle lui annonce qu’elle va emprunter un bus, il se contente de lui indiquer que c’est sans doute la meilleure solution. Le dentiste pense que tout se déroule pour le mieux quand il raccroche. A priori, il n’aura pas à s’occuper du véhicule de l’assistante. Ainsi Geneviève va se rendre à son travail en bus. Elle qui déteste les transports en commun ! C’est ce qu’elle a appris au dentiste il y a bien longtemps, une fois qu’il s’étonnait de son obstination à conduire tous les jours sa voiture alors que la métropole lilloise possède un réseau de transport bien développé. Geneviève est prête à passer outre ses réticences. Par amour de son métier bien sûr, et surtout par intérêt pour le poste qu’elle occupe depuis un sacré bail chez le Dr Lesigne. Ce dernier est vraiment persuadé qu’en suivant son plan, il fera le bonheur de son assistante. S’il possédait encore des doutes à ce sujet, ceux-ci ont disparu.


	 


	Il accueille la première patiente, une trentenaire venue faire son détartrage annuel, qui s’étonne de l’absence de Geneviève.


	Quand le Dr Lesigne a terminé d’en expliquer la raison, la trentenaire s’emporte :


	— Dans quel monde vivons-nous ! Mais Mme Labrois n’a pas de garage ?


	— Eh bien, non, soupire simplement le dentiste.


	— C’est pourtant indispensable de nos jours, avec toute cette insécurité !


	Francis n’a pas envie d’avoir les oreilles rebattues, alors il se hâte de commencer son travail, et coupe la conversation de la cliente, grâce au son strident que produit son insert de détartrage qu’il insinue entre deux incisives. Sans le concours de Geneviève qui, d’ordinaire, tient la pompe à salive et prend bien soin de placer un mouchoir en papier sous le menton de la patiente, le travail est moins confortable.


	La trentenaire doit penser la même chose ; cela se devine à son air renfrogné. Le Dr Lesigne est partagé entre le souhait d’en finir rapidement avec elle et celui de peaufiner le détartrage comme à l’accoutumée. Mais, grâce à son expérience, il trouve le juste équilibre, et la trentenaire a recouvré le sourire quand elle se lève du fauteuil du dentiste.


	— Me voilà tranquille pour un petit moment, déclare-t-elle, l’air satisfait.


	— Heu… si je puis me permettre, hasarde le praticien, j’ai repéré un début de carie sur une dent du fond. Ce n’est pas très important, mais…


	— Ça ne peut pas attendre ? s’inquiète la patiente.


	Le praticien n’a surtout pas envie de devoir encaisser le paiement de sa cliente. Il n’est pas très à l’aise dans ce genre de tâches. Proposer un autre rendez-vous lui éviterait cette opération dans l’immédiat. Mais l’arrivée soudaine de Geneviève, très essoufflée, lui permet de trancher :


	— À bien y réfléchir, ça peut en effet attendre.


	— Ouf, tant mieux, avoue la trentenaire, ravie. Je dois partir pour un mois au Mexique, alors…


	— On pourra attendre un mois, assure le dentiste. Je vous remets entre les mains de Geneviève, maintenant.


	 


	Francis a besoin d’être un peu seul. Il faut qu’il s’organise pour la suite, la seconde phase. Il est nécessaire qu’il réfléchisse. Il se rend dans son bureau et consulte la feuille de rendez-vous de la journée que son assistante a imprimée la veille. Le dernier client est attendu à 17 heures et il s’agit de son ami Richard Bellard. Il faut que Francis l’écarte, il ne peut pas finir la journée avec celui qui insistera pour l’emmener boire un verre en ville et contrariera ses projets. Francis prend son portable et pianote sur les touches. Il entre en communication avec la secrétaire de Richard Bellard. Celui-ci n’est pas joignable, alors Francis demande qu’on l’avertisse qu’il a un imprévu et qu’il doit reporter à un autre jour le rendez-vous de son ami. Ce n’est qu’une formalité. La secrétaire va le prévenir au plus vite.
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